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A PROPOS
Aventure dans le Pacifique

L'article que nous publions cette semaine sur les 
lies Galapagos a été écrit par un étudiant qui a eu 
la chance de vivre un rêve qui trotte dans la tête de 
tout homme normal: parcourir le Pacifique en voilier. 
Ce voyage s’est fait dans des conditions exception­
nellement intéressantes et l’article est en réalité une 
partie des notes de voyage de l’auteur. Nous publions 
ces notes telles qu’elles nous sont parvenues, ce qui 
leur donne à notre avis, encore plus d’intérêt. Voici 
comment l’auteur se décrit lui-même dans la lettre qui 
accompagnait son envoi.

"J’ai 22 ans, je suis Canadien français de longue 
souche, et j’ai enco­
re un statut d’étu­
diant (maîtrise ès 
sciences). Je termi­
nais un stage de 
quatre mois à la 
station de biologie 
marine de Grande- 
Rivière, en Gaspé- 
sie. A peine une se­
maine avant la fin, 
mon directeur de 
thèse me fait miroi­
ter la possibilité de 
participer à une 
expédition scientifi­
que dans le Pacifi­
que équatorial et aux Galapagos. Je ne cache pas un 
certain enthousiasme. Avec une compagne de tra­
vail nouvellement arrivée au Canada, je pose ma 
candidature à la station marine Hopkins affiliée à 
l’université Stanford de Californie. En même temps, 
il s’agit de soumettre un projet de recherche conve­
nant aux possibilités matérielles du voilier Te Vega, 
sur lequel une équipe scientifique d’une quinzaine 
de personnes allait travailler ensemble. Après une 
longue attente, la réponse parvint, affirmative pour 
tous les deux. Le 2 janvier 1968, au matin, nous 
quittions Montréal, figée de froid, pour trois mois...”

Et c’est ainsi que l’on retrouve l’auteur sur une 
plage de l’île Santa Cruz. L’on dira que la science 
n’a pas ses côtés romanesques !

J.-P. B.
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PAR MICHEL ANCTIL | E groupe d’îles volcaniques sises 
au niveau de l’équateur, à envi- 
ton 650 milles au large de la Ré- 

publique de l'Equateur, se présentait à 
nous comme l’Eden biologique idéal. Gala­
pagos, qui signifie “tortues” en espagnol, 
à cause des tortues géantes caractéristi­
ques de l’archipel. Avant d’y arriver, nous 
avions associé les Galapagos à Darwin. 
Celui-ci les avait visitées en 1835 alors 
qu’il voyageait à bord du H.M.S. Beagle. 
C1) Elles lui inspirèrent en grande partie 
ses idées sur l’évolution organique.

Four nous, il s’agissait bien d’un repai­
re géographique précis où étaient locali­
sées de nombreuses curiosités zoologi­
ques: les pinsons de Darwin, les iguanes 
marins et terrestres, les tortues géantes, 
les pingouins, etc... L’attrait qu’exerçait 
cet archipel tenait de l’exotisme.

Le travail que nous avions l’intention 
d’y faire se limitait surtout à l’étude des 
organismes marins: coraux, algues, lan­
goustes, oursins, poissons, etc... Toutefois, 
déjà à ce niveau, la découverte quotidien­
ne de cette faune fut pour nous une sour­
ce continuelle d'émerveillement. Le fait 
est que la faune marine est infiniment 
plus riche et phis variée que la faune ter­
restre. Quant à la faune d’eau douce, elle 
est pratiquement inexistante, car le man­
que d’eau est proverbial sur ces lies.

Albemarle: contact brutal
Il février 1968. Un premier contact 

avec l’archipel des Galapagos. Tout s’est 
déroulé comme prévu. Hier eu matin, 
avec le Dr Kuenzler, j’ai récolté 72 pois­
sons dans une lagune rocheuse de Bahia 
Elizabeth. Ce sont de merveilleux pois­
sons, tous en couleurs chatoyantes C’est 
un premier échantillon qui promet pour

(i) Charles Darwin: The Voyage of the 
Beagle. Doubleday & Co., N.Y., 1962.

la seconde partie de l’expédition. Pendant 
que l’on travaillait, deux otaries nous ob­
servaient, éplorées de voir leur dîner pil­
lé. Quelques pélicans volaient bas au-des­
sus de nous. Plusieurs de ceux-ci avaient 
leur nid sur des effleurements rocheux 
qui bloquaient les courants tumultueux à 
la lagune. Soudain, toute une caravane de 
frégates a défilé devant nos yeux. Quand 
nous avons quitté les lieux, un pingouin 
nageait à quelques pieds de notre embar­
cation; plutôt baroque de voir une tête 
d’oiseau émergeant de l’eau. “Mais c’est 
un véritable zoo”, s’exclamera Ted, notre 
chef-mécanicien.

Durant l’après-midi, le Dr Kuenzler, 
Calvin et moi accompagnons le Dr Bar­
ber, chef de l’expédition, afin d'explorer 
la terre même de l’ile Nous ne sommes 
pas allé bien loin ! Dr véritables monta­
gnes de lave figée ont vite fait de nous 
décourager. Il n’y poussent que d'é­
tranges cactus, et deux ou trois espèces 
de petites plantes faméliques. Souvent 
nous observons des lézards rapides com­
me l’éclair, parcourant les sillons de lave. 
Nous avons compté deux espèces. Ce sont 
de petits reptiles (3 à 6 pouces) dont la 
teinte est une imitation frappante de celle 
de la roche sur laquelle ils vivent; d’où 
l’appellation “lézards de lave". Aux 
abords des petites baies, nous rencontrons 
des dizaines de-crabes se dorant au soleil 
et aussi la niche d’une colonie d’otaries, 
en l’occurrence une petite caverne à fleur 
d’eau. B faut noter que la roche, à base 
de lave refroidie à cause du volcanisme 
récent, résonne curieusement lorsque l’on 
marche dessus. Les mouches sont nom­
breuses et fort ennuyeuses sur terre, fait 
auquel j’étais loin de m’attendre. Est-il 
besoin d’ajouter que cette lie, la (dus 
grande de toutes, est complètement inha­
bitée!

Depuis le matin, un détachement était

La voilier To Vega de l'univer­
sité Stanford. Te Vega est un 
ternie polynésien qui signifie 
"l'étoile".
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llo Towor : un fou aux pieds rouges, la grâce do l'oiseau ataria.
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Vue gâaâralo d'au rivage de
Santa Crux. Tout ce qui émer­
ge est cactus.

parti avec l’intention d’atteindre le som­
met d’un volcan qui se profilait au loin. 
Sur ces îles, plus on s’éloigne de la grève 
et plus on grimpe, plus le paysage s’iden­
tifie à la jungle. Mais nos explorateurs, 
après une marche pénible de trois milles 
et demi environ, ne se sont même pas 
rendus à la base de la fameuse montagne, 
et ils sont revenus lestement sur leurs 
pas.

Vers la fin de l’après-midi, tout le 
monde était de nouveau à bord du Te 
Vega, et le voilier a repris sa course vers 
Guayaquil, Equateur. Après le souper, 
chacun devait raconter ses “exploits” de 
la journée. Quant à moi, j’en ai eu pour 
toute la soirée à entreposer proprement 
mes poissons, à les étiqueter, etc., de sor­
te que je me suis couché à une heure peu 
orthodoxe, complètement fourbu.

Santa Cruz: une luxuriance 
toute relative

25 février 1968. Nous sommes revenus 
aux Galapagos hier. D’abord à Wreck 
Bay, Ile Chatham, pour les formalités offi­
cielles, car là se trouvent les représen­
tants du gouvernement équatorien. Puis à 
Academy Bay, Ile Santa Cruz. En chemin 
vers la station de recherche Darwin (insi- 
tution internationale opérée par l’UNES- 
CO en collaboration), nous observions, 
ébahis, la vie primitive menée là-bas. Ca­
banes informes, sentiers étroits et caho­
teux en guise de routes, transport de ma­
tériel à dos d’âne, manque d’électririté et 
d’eau douce. L’eau potable est distribuée 
par un pipeline le long des septiers! 
Néanmoins des centaines de personnes vi­
vent sur cette ile, dont beaucoup d’Euro­
péens et quelques Américains avec leur 
famille.

A la Station Darwin, le Dr de Vries, 
scientifique hollandais travaillant sur les 
oiseaux, et Rolf-D. Sievers, suriptendant 
de la station, de nationalité suédoise, 
nous ont accueillis cordialement. La sta­
tion comprend plusieurs bâtiments: entre­

pôt, laboratoires, résidences. Ils ont amé­
nagé un parc pour les tortues géantes, 
afin de préserver l’espèce en voie d’ex­
tinction. Leurs laboratoires et leurs col 
lections sont bien organisés; cela nous 
donne l’envie d’y venir travailler.

Puis nous sommes revenus au stand- 
restaurant "Chez Johnny”, centre névral­
gique de l’ile, où l’on a bêtement bu de la ; 
bière du pays et flâné durant des heures 
avant de revenir au navire, dont on crai- 
gnait le roulis par trop persistant des der­
niers jours, ce qui nous empêchait de dor­
mir.

Dès le matin un travail fou m’atten­
dait. En effet, j’avais trouve, le soir pré­
cédent, une véritable mine d’information | 
sur les poussons des Galapagos à la Sla- I 
tion Darwin. Un musée ichthyologique a 
été mis sur pied et de multiples référen- ï 
ces ont été assemblées. Tout cela s’est 
avéré fort utile. J’ai aussi eu l’occasion 
durant la journée d’observer la végétation 
environnante, qui est très abondante et 
plus variée que partout ailleurs dans l’ar­
chipel. Le cactus, par les tailles qu’il at­
teint, est l’élément le plus remarquable.
A la station même, j’ai pu rencontrer plu­
sieurs personnes qui ne manquaient pas 
d’intérêt. Un Suisse de langue française 
travaillant sur les orchidées; un couple 
belge travaillant conjointement sur les 
hydraires; un journaliste et écrivain sué 
dois, Sven Gillsater, qui prépare un repor­
tage sur les Galapagos pour la télévision 
suédoise; deux Journalistes français (2) de 
Paris-Match. Ces derniers m’ont même de­
mandé des renseignements sur la situa­
tion au Québec “depuis la visite du Géné­
ral”. (A Guayaquil, Equateur, des gens de 
la rue étaient au courant de la visite de 
de Gaulle et des aspirations indépendan­
tistes de certains Québécois. Sur le na­
vire, plusieurs Américains me taquinaient 
à ce sujet.)

(*) Morts accidentellement quelques jours 
plus tard. Cf. le Paris-Match du 16 
avril 1968.
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Tower: un nid d'oiseaux
Premier mars 1968. Sven a raconté 

une aventure des plus cocasses survenue 
à un résidant des Galapagos. C’est un ca­
pitaine de bateau de pèche qui a insulté 
un officier du gouvernement en conver­
sant avec Sven. Il fut souffleté par un of­
ficier, mis en prison à Academy Bay pour 
cinq à six jours, libéré par un cautionne­
ment de $50 versé par Sven, pour s’aper­
cevoir que sa femme l’avait quitté pour le 
continent. Le pauvre en pleura à mourir 
une journée entière, puis se rendit comp­
te qu’il était plutôt chanceux de se re­
trouver célibataire, et il offrit alors la 
bière à tout le monde!

5 mars 1968. Nous avons effectivement 
quitté l’Ile Tower le 3 mars après souper. 
Cette île, par son apparence, est intermé­
diaire entre Albemarle et Santa Cruz. A 
l’intérieur de Bahia Darwin, le relief de 
la côte est tout falaise, sauf de rares ex­
ceptions. C’est de la roche de lave pour 
sûr, et parfois elle chancelle dangereuse­
ment sous nos pieds. On ne fait pas long 
à l’intérieur de l’île pour être confronté 
avec une véritable jungle de petits arbres 
appartenant à la môme espèce (incroya­
ble informité), assaisonnée de quelques 
îlots de cactus. Tout cela poussant d’une 
fissure de roche!

Accompagné de Spencer, j’ai exploré 
l’iie à la recherche des phoques à fourru­
re. Après deux heures de marche, nous 
avons trouvé une colonie sommeillant à 
proximité d’une plage, dans Line sorte d’é­
tang abrité par une pointe rocheuse. Tout 
au long du trajet, nous avons été frappés 
par l’abondance et la variété des oiseaux 
(frégates, fous, hérons, pinsons) qui se 
laissaient approcher de très près. Nom­
breux étaient aussi les iguanes marins à 
l’allure si diabolique, et les otaries. Au 
voisinage de la falaise, l’air était frais. 
Mais aussitôt que l’on pénétrait dans 
Pile, l’atmosphère devenait étouffante et 
la chaleur écrasante.

De retour au campement de Sven et 
des Houvenaghel, situé sur une des rares 
plages découvertes de Bahia Darwin, j’ai 
mangé avec ravissement une langouste 
fraîchement bouillie. Je me sentais parti­
culièrement épuisé et le soleil me deve­
nait insupportable. Finalement nous avons 
pris place à bord de la baleinière pour re­
tourner au navire. En chemin, nous de­
vions faire face à du ressac d’environ 15 
pieds de hauteur, lorsqu’il s’agissait de 
sortir de l’anse. Nous aurions pu facile­
ment couler, mais c’était tout oe qu’il y a 
d’excitant. Avec ma caméra et celle de 
Spencer dans les mains, il n’y avait pour­
tant rien de rassurant.

Floreona: l'Ile Enchantée
19 mars 1968. Que de choses se sont 

passées depuis mon dernier compte-rendu. 
Le 16 mars, nous arrivons à Floreana, 
plus précisément à Cormorant Point où se 
trouvent de merveilleux flamants roses. 
Mais Spencer étant affligé d’un rhume à 
tout casser, pas de pêche au programme. 
Je pars sur la baleinière avec le Dr Bar­
ber, le capitaine et quelques autres. Di­
rection: Post-Office Bay, pour admirer et 
photographier le paysage. C’était un cu­
rieux endroit dont la boite postale sem­
blait peu recommandable. C’est le moins 
qu’on puisse dire! Cette boite remplit son 
office depuis le temps des baleiniers et 
n’est utile qu’aux marins à longs cours, 
évidemment. (3) Pendant un certain 
temps, je me suis amusé à observer un go-

be-mouche assez peu farouche, qui volait 
d’arbuste en arbuste. L’île étant particu­
lièrement riche en insectes, ces oiseaux 
ne doivent pas s’ennuyer souvent.

Nous sommes revenus assez tôt, et j’ai 
commencé un peu de travail, mais ce ne 
fut pas très productif. Le lendemain (17) 
matin. Spencer et moi avons fait seuls 
une station de pêche à un endroit peu 
protégé de Cormorant Point. Ce fut la 
dernière. L’après-midi même, nos poissons 
étaient étiquetés et tôt après le souper 
leur identification était terminée.

Le 18 au matin. A peine si-je commen­
cé le déjeuner qu’on me relance pour al­
ler sur terre, car nous sommes depuis la 
nuit à Blackbeach Bay, Floreana. Oh, seu­
lement pour deux heures! Vas-y voir. 
Nous sommes revenus juste à temps pour 
le souper.

Mais ça valait le coup. Je suis parti 
avec Art, Dave, Dick et «Spencer (tous 
confrères) pour explorer l’intérieur de 
Pile en suivant un sentier. Un trajet en 
pente nous a conduits à la ferme d’Eliza­
beth Wittmer sur la montagne, appelée 
Asilo de la Paz. Elizabeth est la fille du 
célèbre couple Wittmer d’Allemagne qui. 
est venu s’installer à Floreana en 1932. 
Ils avaient d’abord choisi une grotte creu­
sée’par les pirates comme abri, avant de 
construire une maison. La grotte ne nous 
a pas semblé très confortable! Elizabeth, 
qui devait s’occuper de ses trois enfants, 
fut néanmoins très hospitalière. Elle nous 
offrit de goûter à son café, qui est le 
principal produit de sa ferme et qu’elle 
exporte même à Guayaquil. Cette dégusta­
tion se transforma vite en repas gran­
diose. Avant de quitter ce magnifique en­
droit, elle nous fit signer son Grand 
Livre !

Le trajet de retour nous conduisit 
(par égarement) à la ferme-ranch des 
Cruz, où se trouve le "bungalow” du sinis­
tre Dr Friedrich Ritter, dentiste, naturis­
te, végétarien et soi-disant philosophe, qui 
mourut empoisonné en 1934 à ce même 
endroit. Le site impressionnait par sa fer 
tilité, et il était parsemé d’immenses pal­
miers. Le père Cruz et ses petits-enfants 
nous accueillirent en nous offrant à man­
ger les nombreux fruits de la ferme, qui 
se sont avérés d’ailleurs délicieux.

Ensuite nous sommes descendus direc­
tement à la plage et, sans l’espérer, nous 
nous sommes curieusement trouvés dans 
la maison de Frau Margret Wittmer qui 
vit là avec sa soeur. Son mari, avec lequel 
elle est débarquée sur Floreana en 1932, 
est mort il y a quatre ans. La maison était 
très animée. Les marins, assis à table, y 
parcouraient des revues allemandes tout 
en consommant une bière. La soeur de 
Frau Wittmer nous montrait les photos 
souvenirs accumulées en trente ans d’a­
venture. On y voyait le navire-école sur 
lequel notre capitaine a travaillé avant la 
guerre. Là encore, nous devions apposer 
notre signature dans un grand album...

Floreana aura été un véritable enchan­
tement pour moi. C’est une ile- dont les 
traces de volcanisme sont plus effacées 
que sur Albemarle ou sur Narborough. 
Une jungle de petits arbres de trois ou 
quatre espèces y est pratiquement omni­
présente. Feu de gens y vivent; sans dou­
te une centaine en tout, contrairement 
aux estimations de 1200 ! On y élève du 
bétail (apporté par les Espagnols), on y

(3) L’histoire de ce “bureau de poste” 
est relatée dans Margret Wittmer: 
“Les Robinsons des Galapagos." Al- 
binu Michel 1960.
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lo bureau de poste de l'îfe 
Floreana. les navires qui quit* 
tent le continent y laissent 
leur courrier; cou* qui revien­
nent vers le continent rappor- 

ce courrier.

Satrtn Cm. In cactus est le roi 
le l'erctiipel.

fait pousser toutes sortes de fruits et de 
légumes, on y pratique la chasse eux chè­
vres sauvages, la pèche, et on y cultive le 
café. Le sol, dépendant de l’altitude sur 
l’ile, convient à tout genre de culture.

Le soir même nous quittions définiti­
vement l'archipel, non sans effectuer une 
courte balte à l’Ile Chatham pour les for­
malités.
U souvenir d'un microcosme

En 1947, un scientifique visitant l’ar­
chipel se disait impressionné par le “cli­
mat exaspérant, le paysage monotone, les 
broussailles épineuses et touffues, les épi­
nes de cactus, les monceaux de lave, les 
déficiences alimentaires, la pénurie d’eau, 
les rats, les insectes nuisibles, et les co­
lons européens désillusionnés.” Devant un 
tel palmarès, le touriste sera justifié de 
se montrer revêche.

Si je m’en réfère à mon expérience et 
à mes observations, la situation n’a guère

évolué. Et pourtant, les gens parlent sé­
rieusement de la rentabilité possible du 
tourisme Hans ces îles. Au niveau des au­
torités équatoriennes, rien n’a bougé. 
Bien sûr, plusieurs îles ont été déclarées 
officiellement “parc nationaux” dans les 
années 1930, mais rien n’a été 
les préparer à ce rôle. Le tourisme se ré­
duit le plus souvent à la visite de 
ques scientifiques peu soucieux de resca- 
per l’économie du pays. Le fait est qu’ils 
préfèrent voir dans cet archipel le temple 
vivant de l’évolution organique. Par sa 
faune et sa flore uniques sur notre planè­
te, l’archipel des Galapagos constitue en 
fait un microcosme qui ne manque pas 
d’intérêt, même pour le profane.

Et c’est d’ailleurs le destin de ces 
cachettes de jurâtes, havres de baleiniers, 
laboratoires des théories darwiniennes, 
symboles melvilliens de la puissance du 
mal, de ne présenter qu’un intérêt de cu­
riosité.
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On y prend goût.
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10RENCE LE MONDE ENTIER EST AMOUREUX DE FLORENCE, - 
ET LUI FAIT SA COUR TOUS LES ETES.
JEANNE RHEAUME, PEINTRE MONTREALAIS, . - 
A UN JOUR DECIDE DE S'Y INSTALLER A DEMEURE 
C'ETAIT IL Y A 16 ANS...

troisième fois qu’elle vint à Florence, ce 
fut pour y rester. C’était en 1952.

Florentine d'adoption
Elle demeure dans le quartier Porta 

Romana, via Giovanni Prati. La rue grim­
pe le long d’une colline. Des murs de 
pierre abritent des jardins paisibles d’où 
débordent des massifs de fleurs. Florence, 
Firenze, la ville des fleurs. La concierge­
rie où elle habite est relativement moder­
ne, sans rien de commun avec le tape-à- 
l’oeil impersonnel des immeubles nord-a­
méricains: le stuc beige, les balcons dé­
pouillés... le centre de Florence n’est pas 
très loin, la belle campagne toscane non 
plus. C’est peut-être la banlieue, mais 
vraiment, peut-on parler de banlieue 
quand on parle de Florence?

Jeanne Rhéaume est petite, très brune, 
elle émaillé ses phrases de “si, si, si”, et 
ouvre de grands yeux quand on lui pose 
une question sur le refus global: “...Ah, 
si, c’était quatre ans avant mon arrivée à 
Florence.”

Son déport n’a guère surpris ses amis 
montréalais: “Jeanne était déjà, par tem­
pérament, proche de l’Italie. Extrêmement 
civilisée, vive, instinctive.”

A l’époque, elle était assez connue au 
Canada. Une fois à Florence, ses contacts 
avec les galeries, les agents et ses amis 
peintres, allaient s’espacer, se raréfier, et 
sa carrière depuis se déroulé bien discrè­

tement. Elle n’en continue pas moins de 
peindre avec régularité, une vingtaine de 
tableaux par année, et c’est dans la plus 
belle pièce de son appartement, celle qui 
donne sur le balcon, qu’elle a aménagé 
son atelier.

Très individualiste, plus ou moins dis­
sociée des écoles et des mouvements con­
temporains, elle s’est orientée cette année 
seulement vers le non-figuratif, délaissant 
les fleurs et les paysages. Elle travaille 
aujourd’hui à l’acrylique: “Ici, on s’en 
sert peu. Ce sont mes amis peintres de 
Montréal qui me l’ont fait découvrir 1 été 
dernier, et il s’est vraiment agi, pour moi. 
de l’amorce d’une seconde carrière si je 
puis dire: je n’ai jamais aimé l’huile, et 
j’étais limitée par la difficulté de modi­
fier une composition à l’aquarelle. Cest 
avec l’acrylique que j’ai commencé à faire 
du non-figuratif.”

Vivre à Florence, côtoyer journelle­
ment l’essence même de la Renaissance 
italienne, qu’est-ce que ça produit chez un 
peintre? “Au début, les oeuvres d’art et 
les paysages m’ont beaucoup influencée 
Maintenant, tout cela fait partie de mon 
décor quotidien.”

Mais surtout, encore une fois, la lumiè­
re. Les couleurs. Depuis 16 ans, ses toiles 
empruntent les couleurs chaudes de Flo­
rence et de la Méditerranée dont c le 
connaît bien tout le pourtour occidenta, 
car elle va généralement passer l’été en 
Espagne.

“Quand Jeanne vivait à Montréal, rap­
pelle le peintre canadien Philip Surrey, 
un ami de longue date, sa palette était 
beaucoup plus sombre. Elle était visible­
ment influencée par Goodridge Roberts et 
Jacques de Tonnancour.”

Une ville cosmopolite et 
pourtant provinciale

En Italie, à plus forte raison dans un 
centre touristique comme Florence, il est 
facile de se tirer d’affaire pour peu que 
l’on parle anglais ou français. Quant à y 
vivre, c’est autre chrse, et Jeanne Rhéau­
me ne connaissait pas un mot d’italien: 
“J’ai- appris comme ça, sans méthode, au 
hasard. Ma fille, qui n’avait pas un an à 
notre arrivée ici, et qui a fait ses études 
dans des institutions italiennes, le parle 
magnifiquement Elle me reprend d’ail­
leurs continuellement!"

La Florence des touristes et des artis­
tes est une ville cosmopolite. Celle des 
Florentins, c’est autre chose. De ses enfi­
lades de rues étroites et sombres aux lu­
xueuses villas perchées sur le versant des 
collines, du petit peuple pauvre aux gran­
des familles bourgeoises et aristocrates, 
Florence reste une ville de province.

Elle en a les caractéristiques : 450,000 
habitants, repliée sur elle-même, méfiante 
vis-à-vis des nouveaux arrivants, bavarde 
en cercle fermé, stratifiée selon les clas-

1 Depuis 16 sus qu'elle vit à Florence, »a palette s'a*t éclaircie è 
Méditerranée et la clarté diffuie da la Toscane.

Au ceatre, le campanile et le dôme 
de la cathédrale Santa Maria 
del Fiore ; à droite, le beffroi 
du Palau» Vecchio. Cast la 
ville-muséa du mande entier.
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jours vous rappeler la riviera française, 
et la Sicile, la Grèce, et les grandes villes 
ont toutes quelque chose en commun. 
Mais il n’y a rien sur terre qui ressemble 
à la Toscane. Quelle différence avec les 
orgueilleux vestiges de l’Empire romain! 
lité, et l’on n’arrive plus à faire ce 
partage entre l’art et la nature, entre 
deux formes intimement liées de pure 
beauté. L’expression “art de vivre” prend 
à Florence peut-être plus encore qu’ail- 
leurs en Italie, son sens authentique : 
dans cette ville-musée, le présent se vit 
avec intensité et raffinement.

Vous êtes à Florence chez vous, com­
me la première fois que vous pénétrez 
dans la cathédrale de Chartres: il existe, 
ainsi, des lieux privilégiés qui appartien­
nent à l’humanité entière. Et aims, vous 
pensez qu’il vous faudrait vivre ici, puis­
que cette ville vous appartient si vous 
l’aimez. Ça arrive, ce genre d’idées folles, 
à bien des touristes qui vont à Florence: 
une idée, un sentiment plutôt, qui surgit 
comme ça un jour où vous êtes assis à 
une terrasse et qu’une sorte de nostalgie 
vous prend à l’idée que vous allez partir 
le lendemain. Votre espresso vous paraît 
plus amer que d’habitude, à peu près 
comme si vous étiez en train de terminer 
une histoire d’amour.

Presque tout le monde part quand 
même.

La première fois, Jeanne Rhéaume est 
partie. La deuxième fois aussi. Mais la

PAR LYSIANE GAGNON

|E matin, le midi, bien sûr elle est 
belle. Mais c’est au coucher du 

______ soleil qu’il faut la voir, émouvan­
te à fendre l’âme : Florence, toute beige, 
ocre et rose, posée comme un bijou au 
creux de ses collines, devient alors la vil­
le la plus tendre du monde.

Tout autour, des cyprès et des pins pa­
rasol, d’un vert si sombre qu’il en paraît 
bleu. On s’aperçoit soudain que non, le 
soleil n’est pas partout pareil, et ne luit 
pas de la même manière pour tout le 
monde: la lumière, ici...

“Oui, dit Jeanne Rhéaume, c’est la lu­
mière de Florence qui m’a d’abord con­
quise.” Et elle tend la main vers la fenê­
tre: que voulez-vous dire d’autre? La qua­
lité lumineuse très particulière de Floren­
ce, ça ne se décrit pas. C’est un peu com­
me si le ciel était ici plus haut et plus 
léger qu’aiUeurs, comme si la couleur de 
la ville et le vert très riche des paysages 
toscans s’alliaient mystérieusement, avec 
une grâce extraordinaire.

Et l’on se trouve au coeur d’une mira­
culeuse symbiose de la nature et du génie 
humain: au coeur de la Toscane, au coeur 
de la Renaissance.

La Toscane, c’est une Italie, et peut- 
être l’essence même de l’Italie : la langue 
italienne à son plus pur, l’art italien à 
son meilleur, celui du Quattrocento et du 
Cinquecento, la noblesse et l’harmonie de 
paysages qui n’ont nulle part au monde 
d’équivalent: la riviera italienne peut tou-
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ses sociales. Il n’est pas facile d’y entrer 
et de s’y im planter. “Florence c’est un 
peu comme Québec, dit Mme Rbéaume, 
c’est la ville la plus fermée d’Italie. Le 
toscan, fier, hautain et méfiant, ne se lie 
pas aisément d’amitié.”

“D’ailleurs, ajoute-t-elle, les Italiens en 
général ne se laissent pas découvrir faci­
lement. Il y a toujours, sous les sourires, 
la gentillesse et les attitudes très diplo­
matiques, une sorte d’amertume désabu­
sée. La vie est dure, ils ne croient plus à 
rien.”

Mais avec les années, on finit par se 
faire une place, des amis, des voisins. Et 
Jeanne Rhéaume en parle avec la tranquil­
lité de quelqu’un pour qui tout cela n’a 
rien de nouveau : “Ce que Florence a 
changé chez omm, c’est, bien (dus encore 
que ma manière de peindre, le rythme de 
ma vie et mes rapports avec les gens.”

“Nos journées sont plus longues, plus 
intenses aussi. Tous les gestes quotidiens, 
aller faine son marché par exemple, s’im­
prégnent de chaleur humaine. Vous avez 
des rapports personnels avec vos fournis­
seurs, vous choisissez chaque orange, vous 
discutez de la qualité de chaque pièce de 
viande ... A Montréal, je me rappelle, le 
seul commerçant qui prenait le temps de 
me faire un brin de causette, c’était mon 
marchand de légumes, et il était Chinois.”

Une ville de province, où tout le mon­
de se connaît, où une femme “bien” ne 
sort pas le soir sans escorte, où une fem­
me peintre est encore victime de 
préjugés : “Il y a cinq ans, les peintres 
féminins n’étaient pas admis à la Bienna­
le.” ... Mais, comme une femme capri­
cieuse qui se ferait pardonner ses manies 
à force de charme, Florence a offert à 
Jeanne Rbéaume sa beauté lumineuse, te

campagne toscane à deux pas, Le trésor 
des oeuvres qu’elle renferme, et puis aus­
si la paix : “Ici, on peut travailler...”. Et 
l’été, pour éviter Les touristes, elle s’en va 
en Espagne ou en France.

Ses dernières vacances, c’est à Mon­
tréal qu’elle les a passées, à Montréal où 
elle n’était pas venue depuis dix ans. 
“C’est beau, comme ça a changé ! Habi­
tuée aux rues étroites, j’ai été estomaquée 
par les rues larges et perpendiculaires de 
Montréal, les tunnels, les échangeurs. J’a­
vais oublié l’accent, je l’ai retrouvé aux 
douanes, mais ça change, n’est-ce pas, 
avec te jeunesse ?”

Un fleuve minuscule 
et pourtant...

Florence de profil : la tour crénelée 
du Palais Vieux, la coupole de sa cathédra­
le et son campanile, l’éclatante géométrie 
de ses marbres de couleur, caractéristiques 
de l’art toscan, ses toits de tuile. En arriè­
re-plan, la célèbre colline de Fiesole, avec 
ses villas, son théâtre romain, son cloître 
tranquille et embaumé, comme tout ’em­
baume à Florence. Tout? Non. Florence, 
vue de près, c’est la rue grise où la vie 
ne s’est pas arrêtée à la Renaissance, et 
c’est aussi l’Arno.

L’Arno est un fleuve — U se jette 
dans te mer — mais un fleuve large com­
me 1a rivière du nord. Mince et boueux, 
malodorant, ou n’en parierait pas s’il ne 
passait par Pise et par Florence, s’il n’é­
tait pœ enjambé ’par le Ponte Vecchio. 
Son bassin, dit-on, est fertile, on y cultive 
des oliviers, du blé, du tabac, du maïs, et 
surtout des vignobles : juste au sud de 
Florence, une région qui porte un nom

qui goûte bon : le Chianti.
L’Amo était ce jour-là bien inoffensif. 

Mais la veille, il avait plu toute la jour­
née. Le mois de mai, d’ailleurs, avait été 
pluvieux.

Et déjà, les Florentins s’inquiétaient : 
“Il suffit, dit Jeanne Rhéaume, qu’il se 
mette à pleuvoir pour que les gens se 
précipitent vers l’Arno.”

D’ailleurs, comme pour rappeler à 
tous que l’Arno peut être redoutable et 
charrier la mort et la terreur, on exécute 
actuellement des travaux de réfection le 
long de ses rives dévastées.

Le 4 novembre 1966, après trois jours 
de pluie, l’Arno sortait de son UL Tout le 
bassin de l’Arno fut inondé, mais c’est le 
sort de Florence qui émut le plus l’huma­
nité. Elle (Florence ou l’humanité) al­
lait y perdre des milliers d’oeuvres d’art, 
ravagées ou sérieusement endommagées. 
Des centaines de morts, 20,000 personnes 
chassées de leurs habitations, 6,000 com­
merces ravagés, des faillites innombra­
bles. La famine : aux discours lénifiants 
des autorités, le peuple florentin 
répondait : “Vogliaroo pane, nous voulons 
du pain Ce fui le pire désastre qu’ait 
causé l’Amo en 700 ans.

Le monde entier vint à te rescousse, 
mais il était trop tard: des gens cher­
chaient à te main, dans un horrible mé­
lange de boue et de mazout, leurs dispa­
rus, et, dans 1a basilique de Santa Groce, 
la Crucifixion de Chnabue venait d’être à 
jamais détruite.

“Il faut vivre cela pour savoir ce que 
c’est,’’ dit Jeanne Rbéaume.

Le 4 novembre, à 10 heures du matin, 
sa voisine lui apprend que l’Arno avait 
débordé. “Je suis allée tout de suite à la 
piazza Michelangelo, d’où l’on a vue sur

la ville. C’était à pleurer. Les ponts, 
rues, disparaissaient sous la bouc, 
voyais des voitures que la force du 
avait tordues, et enroulées, littéralement 
à l’angle des maisons. Les gens? Les 
ils ne disaient rien. Il y avait un silence... 
et chacun, même ceux qui avaient été 
personnellement épargnés, se trouvaient 
soudain en deuil.

“Le lendemain, l’eau est partie. Mais il 
restait quatre pieds de boue.

“Fendant deux mois, Florence a été 
privée d’eau potable, d’électricité, de 
chauffage. L’humidité était effrayante. Ma 
fille, comme tous tes jeunes, allait travail­
ler chaque jour au sauvetage des oeuvres 
d’art Elle revenait de te Bibliothèque 
thnale couverte de boue.

“Bien sfkr, nous ne nous sentions 
isolés: tes secours de l’étranger, l’aide des 
organismes internationaux... Mais les Flo­
rentins, en tout premier lieu, ont été ad­
mirables de courage. En huit mois, ils ont 
remis te ville sur pied.

Qui arrive à Florence ne trouve plus, 
à première vue, trace de l’inondation. Mais 
le long du fleuve, il y a comme les restes 
d’une grande désolation; les hôtels, au­
jourd’hui impeccables, affichent les 
tos montrant l’état dans lequel ils se 
trouvés au lendemain de l’inondation; la 
moitié de la galerie de l’Académie est fer­
mée pour cause de réparations. Il faudra 
encore deux, cinq ans, pour réparer les 
dommages considérables causés par la 
crue de l’Arno.

Il y a phis. Il y a la peur. “C’est com­
me un cauchemar qui reviendrait 
tes nuits.” Dans 1a ville te plus tendre du 
monde, l’insécurité s’est installée, et dès 
qu’il

“Cast avec I'ocryliqu* i 
à fair*

Novmkrt 1966 > la rva att un 
miroir iaquiétaot. Six pMi dm boue 

l'ont eevehle, et l'on port vo*r 
*ur cotto photo los toits dos voitures 
submergées, et los foçodss Inondée» 

è mi-bouteur du ros-du-ebousséu.

! Du neuf pour 
maigrir...
RÉSISCAL . . . aide à
contrôler l’appétit... 
aide à faire fondre 
livres et bourrelets 
superflus!
A vous ta ligne Idéale! A 
vous cette agréable sensa­
tion de légéreté! Regagner 
vite cette magnifique silhouette 
svelte et élégante. Pas de ré­
gimes draconiens, pas de traite­
ments coûteux, pas d’exercices 
épuisants! Resiscal a l’exclusivité 
d’une formule scientifique active qui 
agit rapidement sur votre apoétit et 
vous aide à le contrfiler. Vous conti 
nuerti à prendre 3 repas nourris­
sants par jour. Resiscal barrera 
route aux abus! Resiscal en guerri 
contre l’embonpoint. Prenez Rési- 
scai aujourd’hui, bientôt vous ad­
mirerez votre silhouette svelte 
et élégante.

IA PRESSE, 29 JU
IN 1968 / 

11



IL
Y
A

CENT
ANS,

LE
MAÎTRE

DE
L’OPÉRA
ITALIEN

MOURAIT
A

PARIS.

I

Z

X

üüV'-•;'

ÊË i i.

ï. v

gy.r-’V
«s*-

*?âÊ2&«k:
‘Ï.Xj.,

P»•^-V- . :



mv&m

PHOTO POSTE
CASE POSTALE 1153, QUÉBEC 2, P.Q

________________

•V: * tfp '
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———

Quand vos "photos en Au 
couleurs reviennent (Teve- . 

toppées de chez le finisseuÉF*’ 
avez-vous la mauvaise surprime 

de retrouver votre petite LucieMpuge 
...ou verte? VOS PHOTOS EfWcOU 

LEURS MANQUENT-ELLES DE HOÉLITÉ . 
DE VIE?

Photo Poste ne vous promet, pas d'escomptes 
. extravagants. Mais, si vous êtes un photographe ' 
amateur moyen. PHOTO POSTÉ vous promet pn 
travail de qualité valant son pesant d'or! La'pro­
chaine fois que voüs photographierez la petite 
Lucie confiez vos photos à dés finisseurs SOUCIEUX 
DE LA QUALITÉ, PHOTO POSTE compte 150 techni­
ciens expérimentés.

P S. Si vous préférez larpetite Lucie en blanc et noir, 
nous nous occuperons d'elle également!

KODACOLOR 8 poses
- 12 poses 

- 20 poses
BLANC ÈT NOIR 12 poses

20 poses
EKTACHROME en diapositives --

$3.00
$4.00
$6,00

$0.84
$1.40

$1.15

Vous devez ajouter 100' .(minimum) pour 
les frais de poste et 8% pour ta taxe 
de vente. .

Satisfaction garantie ou argent 
remis sans discussion.
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H EUX à qui les côtes enchanteres­

ses de l’Adriatique sont familiè­
res gardent un souvenir attendri 

de leur séjour à Pésaro, riante localité de 
la province des Marches, en Italie, qui n’a 
pas que des agréments d’une station bal- 

i néaire à la mode à offrir: ses fiers monu­
ments anciens portent tous la marque 
d’une culture raffinée, qu’on n’est pas 
peu surpris de rencontrer dans ce coin 
éloigné des grands itinéraires classiques. 
Mais l’Italie monumentale ne cessera ja­
mais d’étonner le visiteur, pas plus qu’el­
le ne cessera d’être, avec ses mélodies 
immortelles, une joie renouvelée pour le 
mélomane. Celui-ci, s’il hii prend la fan­
taisie de passer cette année ses vacances 
à Pésaro, sera tout heureux de découvrir 
— s’il ne le savait déjà — que cette ville 
est celle où a vu le jour un des génies 
musicaux les plus authentiques de la pé­
ninsule : Gioacchino Rossini.

Evidemment, ce n’est pas le hasard 
qui le lui révélera: la ville natale de l'il­
lustre compositeur a arrêté, en effet, un 
imposant programme de manifestations,

destiné à célébrer avec éclat l’anniversai­
re de sa mort, survenu il y a exactement 
cent ans. Des manifestations analogues 
sont prévues également dans toute l’Italie, 
pour qui le génie rossimen est associé à 
une certaine douceur de vivre, à un élan 
d’optimisme et d’allégresse insouciante.

Montréal, une des capitales musicales 
internationales, ne pouvait, certes, rester 
à l’écart d’un mouvement qui sert de pré­
texte à la reprise des oeuvres rassira en- 
nés, surtout les moins connues. Car quel­
que limité que fût le retentissement de 
ces pièces, aujourd’hui oubliées, on ne 
peut leur nier une fraîcheur d’inspiration 
qui leur permet de résister à l’épreuve du 
temps. Ainsi, après une honnête interpré­
tation du “Barbier de Seville”, donnée ré­
cemment à la Place des Arts, la collectivi­
té italienne de Montréal mobilisait tous 
les talents disponibles de la ville pour un 
concert Rossini au cinéma-théâtre Riviera, 
comportant l’essentiel de son oeuvre. 
C’est au “Centre Lirioo-Sperimentale” 
(Centre Lyrique Expérimental) que re­
vient le mérite de cette excellente initiati­

ve. Cet organisme, qui s’est donné pour 
tâche d’affiner le goût musical des mon­
tréalais d’origine italienne, a pu s’assurer 
la participation de l’Orchestre Symphoni­
que de Montréal et d’un grand nomine 
d’artistes canadiens et italiens. Sous le 
signe de l’enchanteur de Pésaro, le Cana­
da se joint ainsi à l’Italie pour rendre un 
vibrant hommage à celui qui depuis notre 
prime jeunesse nous a tant de fois com­
muniqué des frissons de joie à travers les 
truculences vocales de Figaro et de Don 
Basile.

Si fort est l’engouement du public 
pour le Barbier de Seville, qu’il oublie 
presque la <,omédie homonyme de Beau­
marchais. Pourtant, celle-ci lui a servi de 
modèle, comme elle a servi de modèle à 
un autre Barbier, oeuvre du compositeur 
Paisiello. Dans l’histoire du théâtre musi­
cal, on connaît peu de bons ouvrages dra­
matiques en prose qui aient trouvé une 
transposition aussi parfaite sur le plan ly­
rique, où les caractères sont nettement 
dessinés que dans le prototype. Aussi 
longtemps qu’il existera des scènes lyri­

ques de par le monde, le “Barbier” de 
Rossini y gardera une place de choix, fai­
sant fi de toutes les recherches cérébrales 
et de toutes les élucubrations harmoni­
ques des novateurs...

Rossini, rejeton d’une famille de musi­
ciens aisés, a vécu une époque où la phy­
sionomie de l’opéra a commencé à se fi­
xer en Italie, après les essais concluants 
de Cimarosa et de Pergolese. L’opéra, 
sous sa forme burlesque d’opéra bouffe, 
était alors un divertissement populaire 
fort prisé, tenant la même place que le 
music-hall dans nos moeurs actuelles. Sa­
crifiant au goût du jour, Rossini se lance 
dans la carrière en produisant des farces 
et des opérettes aux intrigues amusantes 
et cocasses et dont les seuls titres étaient 
un gage de gaiété. Il produit ainsi coup 
sur coup, “L’équivoque extravagante”, "La 
supercherie heureuse", “Le contrat matri­
monial” et autres pièces de la même vei­
ne. jüais c’est surtout dans “La pierre de 
touche” (Pietra del Paragone) que Rossi­
ni se laisse aller à des audaces dont le 
graphisme savoureux préfigure déjà le
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Schweppes? Dans votre verre, un imperceptible feu d'artifice, jusqu’à la fin

ù

i:

Quand régné la schweppervescence.
Schweppes, c'est le 'Tonic Water" 
authentique qui possède une saveur 
douce-amère inimitable. Même les 
yeux fermés vous pouvez en appré­
cier toute la différence. Des milliers 
de petites bulles pétillantes... c'est 
la schweppervescence qui ne s'éva­
nouit qu'à la dernière goutte.

N'oubliez pas les autres membres 
distingués de la grande famille 
Schweppes: les Dry Ginger Ale. Club 
Soda, le Bitter Lemon et le tout 
dernier-né. le Bitter Orange. Tous 
possèdent, au plus haut degré, la 
schweppervescence. Détenc 3z-vous 
de façon civilisée—avec Schweppes.
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C’ait è Pèsera que vécut l'Ulvitra Bossloi. La ville «'a pas que se station balnéaire è offrir. Elle a

La Rocca Costa axe è Posera.
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style étincelant et les jaillissements ébou­
riffants du Barbier.

Longtemps oubliée, “Pietra del Para- 
gone” devait être reprise cette année avec 
un succès prodigieux par la télévision pa­
risienne, et doit tigurer également au pro­
gramme consacré au grand compositeur 
par sa ville natale, en juillet prochain.

Mais Rossini ne se limite pas au genre 
opéra bouffe. L’opéra sérieux — le grand 
opéra — trouva en lui un créateur incom­
parable, d’une richesse d’inspiration et 
d’une fécondité peu commune. Entre les 
années 1815 et 1823, il s’attelle à la com­
position d’oeuvres lyriques puissantes, à 
la cadence de deu/ par an. Les grans cen­
tres musicaux d’Italie — Milan, Venise, 
Rome, Naples — se disputent ses oeuvres 
et font monter en flèche’la renommée de 
Rossini. Tancrède, Moïse et Barbier de Se­
ville font partout sensation et consacrent 
le génie du grand compositeur. Avec le 
Barbier, le genre comique est porté au 
sommet de la perfection, qui a tôt fait de 
reléguer à l’oubli "La Serva Padrone" de 
Pergolese et l’autre Barbier de Paisielio, 
oeuvres d’une texture plutôt archaïque et 
qui ne répondaient manifestement plus 
aux exigences des contemporains de Ros­
sini.

Digne représentant d’une période de 
plein épanouissement lyrique, Rossini en 
est incontestablement le chef de file. A sa 
suite, Bellini, Donizetti et, plus tard, Ver­
di, ont enrichi le répertoire d’oeuvres im­
mortelles, que le vérisme fin de siècle de 
Puccini, de Mascagni et de Giordano, mal­
gré sa vogue étourdissante, n’est pas 
parvenu à déloger de la scène lyrique 
italienne.

L’engouement pour les opéras de Ros­
sini avait gagné la France de bonne heu­
re. Aussi, lorsque, dépité par l’accueil gla­
cial réservé à sa “Sémiramis”, Rossini se 
rendit à Paris, on s’empressa de lui con­
fier la direction du Théâtre-Italien: c’est

le nom que partait alors l’Opéra dans la 
capitale française, ce qui était, en quelque 
sorte, la reconnaissance tacite de la supé­
riorité dans ce domaine, des Italiens. C’est 
à Paris que Rossini créa et dirigea un au­
tre de ses chefs-d’oeuvre: Guillaume Tell. 
Cet opéra n’a qu’un seul défaut: la puis­
sance exigée des moyens vocaux dépasse 
souvent les possibilités des artistes, et 
c’est ce qui explique pourquoi il tient ra­
rement l’affiche en Italie, aussi bien que 
hors d’elle. Mais il existe peu de méloma 
nés au monde qui ne connaissent son étin­
celante ouverture, aussi populaire que cel­
le du Barbier.

C’est également à Paris qu’il créa et 
dirigea son “Stabat Mater”, oeuvre char­
mante écrite dans ce style romantique et 
haut en couleur, propre à Rossini.

Grâoe pétillante, élégance exempte de 
mièvrerie, spontanéité et fraîcheur sont 
les traits dominants des créations rossi- 
niennes. Ces caractéristiques, on les trou­
ve aussi dans ses oeuvres mineures, dont 
certaines, comme la “Danza”, sont étour­
dissantes de vivacité et de verve prime- 
sautière. Les ratiotineurs et les coupeurs 
de cheveux en quatre vous diront que 
Rossini manque de profondeur. Personnel­
lement, j’estime qu’il serait oiseux de 
chercher à gâter son plaisir par des consi­
dérations de ce genre. Un divertissement 
lyrique s’offre comme tel et ne saurait, 
en toute équité, s'opposer à des laborieux 
morceaux symphoniques qui, eux, s’adres­
sent manifestement à un public différent. 
Si la manière d’un compositeur est facile, 
il ne s’ensuit pas nécessairement qu’elle 
est négligeable et dénuée d’intérêt. Aussi 
les élans tumultueux d’un Wagner ou les 
subtilités d’un Debussy ne pourront ja­
mais ternir la gloire des grands maîtres 
de la scène lyrique, dont la vogue persis­
tante tient moins à leurs recherches har­
moniques qu’à la douceur exquise de 
leurs mélodies immortelles.

gastronomie
PAR ROGER CHAMPOUX

NI BEURRE,
NI PAIN,
NI SEL!

Disons-le tout de suite afin de décourager les 
amateurs de “science pas cher", il n'existe 
pas de vade-mecum du parfait gastronome 
L'art du bien-manger, art mineur au dire des 
moqueurs, ne s’apprend pas dans les livres 
mais à la cuisine où il faut mettre la main a 
la pâte (si Madame le permet) et à la table où 
il faut y aller de son éeot Impossible donc de 
répondre aux lecteurs qui me prient de leur 
révéler "en peu de mots" tous les secrets de 
la gastronomie

Mais, au fait, pourquoi parler de secrets 
alors que l'art du bien-manger n’est pas autre 
chose qu'une élégante habitude de refuser la 
médiocrité. Il ne faut corriger que ce qui est 
faute, il ne faut modérer que ce qui est excès 
Ainsi à la table du gastronome vous ne trouvez 
ni pain, ni sel, ni beurre. Si on savait, si on 
pouvait se dispenser du pain, les troubles 
cardiaques provenant d'un surplus d’embonpoint 
seraient réduits de moitié. Sait-on que la valeur 
énergétique des biscuits secs est plus élevée 
que celle du pain et combien ils sont plus faciles 
à digérer. Trop de pain est une faute et s’il y a 
excès . . c'est grave

Le beurre est le meilleur des corps gras si 
on sait le laisser à la cuisine et dans la poêle 
Sur la table, à portée de la lame du couteau, 
il devient une tentation dangereuse à laquelle 
— pour être franc — personne ne résiste long­
temps. La bonne cuisine se fait au bon beurre 
cela devrait suffire

Le sel ! Une vieille histoire qui commence 
le jour de notre baptême. L’officiant fait un 
geste rituel, dépose une pincée de sel sur la 
langue du nouveau-né et voilà un être humain 
qui toute sa vie durant n’en finira plus de 
demander du sel, encore et toujours du sel

Dans les temps anciens, impôt sur le sel. 
guerres et massacres à propos du sel ; de nos 
jours, sel de la sagesse, sel de la semaine, sel 
de la terre, du sel partout. Se voulant sage, le 
gastronome fait confiance au chef des cuisines 
et refuse le sel sur la table sachant qu’il s’en 
trouve intégré et selon un dosage savant, dans 
les mets qu’il déguste. Cette sagesse vaut au 
gastronome la satisfaction de ne pas entendre 
son médecin proférer l’ordre redoutable : 
“Mon ami. à partir de tout de suite, vous 
coupez le sel !”

La gastronomie, au même titre que le civisme 
est donc une foule de petites choses fort 
simples en soi. Par exemple : savoir qu’il ne 
faut jamais manger à satiété et sortir de table 
en gardant une légère sensation de faim 
Savoir que les oeufs et le poisson apportent à 
l’organisme plus de protéines que la viande 
Savoir que le calcium indispensable se trouve 
dans le fromage, le lait. Savoir que deux verres 
de vin (pas quatre !) au repas du soir procurent 
un sommeil de roi. Savoir, enfin, qu’honorer 
un bon plat c’est rendre hommage au plus 
indispensable métier qui soit sur terre et en 
remercier ses artisans. Et il arrive que ces 
splendeurs soient l’oeuvre de la reine de votre 
coeur et la maîtresse de votre maison. A moins 
que ce soit “the other way aiound !”

LA 
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LIBRE A VOUS D'ÊTRE FRAICHE. 
PROPRE ET A L'AISE
Que vous ayez envie d'explorer la 
féerie sous-marine ... ou de passer 
deux heures passionnantes à faire du 
ski nautique . . . vous pouvez demeurer 
fraîche, propre et à l'aise durant chaque 
instant de vos vacances. Le secret?
. . . Les tampons Tampax, portés 
intérieurement—la méthode de 
protection hygiénique moderne qui 
vous libère des jours difficiles! Vous 
pouvez désormais pratiquer n'importe 
quel sport, n’importe où; vous êtes 
toujours libre de prendre part à la fête 
Voilà pourquoi il n’y a rien d’étonnant 
à ce que des millions de femmes, 
dans 106 pays, aient déjà utilisé plus 
de 20 billions de tampons Tampax!

Pleine liberté... confort total... 
tamponA

TAMPAX
LT»..



À LANORAIE

ON PRATIQUE 
LE CULTE 

DE LA
GYMNASTIQUE

PAR DOLLARD MORIN

C’est donc en l’honneur de Pierre detes de continuer leur entraînement durantpremier de ce camp jeunesse.
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Las gymnastas du Camp Plarra da Coubartin an démonstretloa
| ANS un coin enchanteur dê Lano- 

raie, sur les bords du St-Laurent 
et à 30 minutes à peine de l’est 

d^Montxéal, des centaines de jeunes gar­
çons et filles se spécialiseront, cet été, 
dans la discipline de la gymnastique.

A cet endroit, en effet, s’est installé 
depuis 1966 le Camp Pierre de Coubertin, 
un camp-école exclusivement consacré à 
la gymnastique et le seul du genre au Ca­
nada. Déjà, plus de 200 jeunes venus de 
toutes les régions du Québec ont bénéfi­
cié des stages de formation offerts par 

école*“Notre camp veut aider la cause de la 
gymnastique au Canada finançais,” nous 
déclare le directeur-fondateur de cette en­
treprise, M. Guy Lefebvre, qui est aussi 
éducateur physique à la Régionale Le 
Gardeur de Repentigny. Et il ajoute:

“C’est avant tout un camp de plein air
M. Guy Lefebvre, «Hr^teoMoadatear, et M. OÙ les exercices physiques se font «P P*f-
Andrc Simard, mitructeur-cJief du Camp ne nature. L’aspect educatif constitue le
Pierre de Coebertio. but

Précieuse formation
Déjà, à travers la province, il existe 

de nombreux groupes de gymnastique, 
opérant dans des milieux scolaires ou des 
milieux de loisirs. En ces dernières an­
nées, la gymnastique exécutée en équipe 
a connu une popularité croissante chez les ■ 
jeunes du Québec, grâce à un enseigne­
ment plus dynamique de la part d’instruc­
teurs mieux préparés, grâce aussi aux 
tournois et démonstrations tenus à diffé­
rents endroits.Aux jeunes, cette discipline apporte 
un précieux complément de formation. En 
phis du développement physique bienfai­
sant et harmonieux, elle leur fournit l’oc- 
caaion d’acquérir de la maîtrise, de la 
souplesse, ainsi que l’esprit d’équipe et 
l’épanouissement personnel.

C’est pourquoi, au Camp Pierre de 
Coubertin, la direction pédagogique pour­
suit un triple objectif:

la saison estivale;
- — former des moniteurs et des moni­

trices compétents en gymnastique;
_favoriser le perfectionnement des in­
structeurs et des jeunes athlètes -phis 
avancés.

“Nous visons à intéresser le plus 
grand nombre possible de jeunes à deve­
nir membres d’une équipe de gymnasti­
que,” explique M. Lefebvre. “Car nous 
gommes convaincus que la gymnastique 
en équipe peut facilement devenir une 
formule idéale pour un groupe de jeunes 
vraiment désireux d’exceller dans cette 
discipline.”
Personnel qualifié

Dans la fondation de ce camp-école, M. 
Guy Lefebvre s’est inspiré de la philoso­
phie de pierre de Coubertin, le rénova­
teur des Jeux olympiques modernes, prô­
nant la participation du plus grand nom­
bre à toutes les disciplines sportives.
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L'instructmir-cfcof an barre* parallèles

ganisés pour la présente saison estivale.
Du 25 au 29 juin, sc tient la clinique 

provinciale de gymnastique; y sont invi­
tées toutes les personnes intéressées à de­
venir professeur, instructeur ou spécialis­
tes de la gymnastique.

Du 1er au 29 juillet, il y aura stage 
destiné à préparer des moniteurs en gym­
nastique sur appareils; il s'adresse à tous 
les jeunes de 13 ans et plus intéressés à 
cette discipline.

Du 22 juillet au 2 août, se fera l'en­
trainement des équipes de gymnastes qui 
veulent pousser plus avant leur perfec­
tionnement

Du 5 au 23 août se tiendra le stage 
spécialement préparé à l’intention des 
jeunes, filles de 13 ans et plus qui dési­
rent devenir monitrices de gymnastique.

En plus, cet été, des cours de natation 
seront offerts aux stagiaires et dirigés par 
un instructeur diplômé, dans une magnifi­
que piscine. On y ajoutera aussi des cours

de judo et de premiers 9oins, ainsi que 
des visites dans des centres de gymnasti­
que et des fins de semaine de camping.

Il faut noter que pour chaque stage, le 
nombre des participants est limité à 40.

Il importe aussi de signaler que la di­
rection du Camp Pierre de Coubertin a 
entrepris des démarches auprès du Haut- 
Commissariat pour la Jeunesse, les Sports 
et les Loisirs du Québec, dans le but d’ob- 
tenir une reconnaissance officielle des at­
testations émises aux stagiaires de ce 
camp-école.

“Je suis persuadé,” conclut M. Lefeb­
vre, “que la formation des groupements 
de gymnastes dirigés par des moniteurs et 
des monitrices compétents répond aux be­
soins d'une jeunesse qui recherche de 
plus en plus, & notre époque, le vrai sens 
de la discipline. Je suis persuadé aussi 
que la promotion des équipes de gymnas­
tique peut assurer au Québec une jeunes­
se en santé, joyeuse et dynamique!”

Coubertin que le camp de gymnastique de 
Lanoraie porte son nom et ouvre large­
ment ses portes aux jeunes garçons et fil­
les du Québec. Ceux-ci y trouvent des in­
stallations attrayantes et pratiques, un 
équipement moderne, une agréable vie de 
famille et un personnel de qualité remar­
quable.

Outre le directeur du camp, M. Guy 
Lefebvre, l’équipe de direction comprend 
F instructeur-chef, M. André Simard, un 
gymnaste de grande réputation. IL André 
Frappier occupe le poste d’assis tant-in­
structeur; M. Raymond Hénault, celui de 
responsable des sports; Mlle Lise Gosse­
lin, professeur d'éducation physique; M. 
Alain Deny, instructeur en sécurité aqua­
tique; M. Richard Berthiaume, moniteur; 
M. Léo Lévesque, infirmier diplômé, et M. 
Germain Grenier, chef-cuisinier.
Stages de formation

Quatre stages de formation y sont or-
Um activité sparthrat la tir * l’arc Loisirs do lia do csmstM t l'équitation

IA PRESSE, 29 JU
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|UER quelqu'un qui n'existe pas 
paraît aisé. En fait, c'est la cho-

_____ se la plus difficile du monde.
'Je pense me débarrasser définitive­
ment de Holmes", écrivit le créateur du 
célèbre détective è sa mère, en 1892. 
Mais le meurtre échoua complètement. 
Conan Doyle permit à son héros d'être 
précipité dans un gouffre des Alpes, 
mais, peu après, celui-ci se relevait tout 
fringant, et aussi frais qu'une margue­
rite, donnant tous les détails de ce qui 
lui était arrivé, avec son sang-froid ha­
bituel, au docteur Watson. En effet, des 
millions d'admirateurs du détective cé­
lèbre, créé par Conan Doyle, avaient 
catégoriquement refusé de le voir dis­
paraître, et forcèrent le grand écrivain 
è le "ressusciter".
Jamais, dans l'histoire de la littérature, 
un personnage fictif demeura aussi 
longtemps vivant, après sa "naissance", 
que Sherlock Holmes. Ni Dr Faust, ni 
Juliette, ni D'Artagnan, ni Don Qui­
chotte n'ont été l'objet d'un culte aussi 
vif que Holmes, et une douzaine de 
clubs de ses admirateurs existent dans 
plusieurs pays.
Le plus célèbre d'entre eux, le "Baker 
Street Irregulars", fut fondé en 1934. 
Christopher Morley, la célèbre écrivain 
américain, en est le président et, parmi 
ses membres, on compte T.S. Elliot, Do­
rothy Sayers, Ellery Queen, sir Oliver 
Franks et même l'ex-président des Etats- 
Unis, Harry Truman, qui succéda è son 
prédécesseur, Franklin Roosevelt, com­
me membre honoraire. Quand il accep­
ta l'honneur qui lui était dévolu, il 
écrivait : "Je demande è votre bon sens 
de vous évader de ce monde troublé 
pour le monde plus heureux et plus 
calme de Baker Street. "Mais il n'a pas 
été aussi loin que Roosevelt qui, malgré 
ses multiples occupations, alla jusqu'à
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Holm»* prépara <a propr* défense. Rôle interprété par Oillatta.

dans ana pose favorite de’acteer britannique William OUlette,
Mams. L'en sait que sa pipe no le quittait (omuls.
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Quelque temps avant sa mort. Conan Doyle, 
le prestigieux créateur de Sherlock Holmes, 
était venu à Paris afin d'assister à une séan­
ce de spiritisme. H pose Ici devant l'hôtel 
Régine.

écrire à 4 membres du club pour discu­
ter de problèmes controversés sur cer­
taines aventures de Sherlock Holmes. 
Vous ne pouvez devenir membre d'un 
club d'admirateurs du détective en 
payant une simple cotisation. Vous de­
vez répondre tout d'abord, à 500 ques­
tions que l'on vous posera tant au 
"Canadian Baskervilles", qu'à "The Six 
Napohons" de Baltimore ou au "Red 
Headed League" de Sydney.
Le culte pour Sherlock Holmes est, bien 
entendu très poussé à Londres, mais 
ce sont les Etats-Unis et les pays du 
Commonwealth qui manifestent envers 
lui le plus d'enthousiasme. Des pièces 
de théâtre innombrables, des émissions 
de radio et de télévision lui sont consa­
crées, et des écrivains, parmi les plus 
sérieux, ont écrit des biographies de 
Sherlock Holmes et du Dr Watson. 
Pour des quantités de gens à travers 
le monde, cette légende est une réalité, 
et des lettres de partout parviennent au 
nom de ces deux héros. Ceci ne man­
que pas de donner de sérieuses migrai­
nes aux employés de postes de Baker 
Street car l'adresse 221 B, Baker Street, 
où est supposé demeurer She/lock Hol­
mes, n'a jamais existé. Mieux encore, 
durant la saison touristique, des étran­
gers déambulent à travers Baker Street 
et demandent aux passants où se trou­
ve le No 221 B de cette rue. . .
Londres se rend compte des responsa­
bilités qu'elle prend vis à vis des ad­
mirateurs de Sherlock Holmes. Mais 
elle ne veut pas les décevoir, et les 
autorités locales ont même apposé une 
plaque, au restaurant Criterion, de Pic­
cadilly Circus, pour commémorer la 
rencontre du docteur Watson et d'un 
ami, relatée dans une des oeuvres de 
l'écrivain.

Conan Doylo, alor» qu'il ôtai» |ouno médecin. Il abandonna aaïuito 
ta carrière pour no consacrer è la littérature.

bon exploits de «horioefc Holmes ont iaspiré «a nombreuses plèoes de M 
thôôtra. ta faaiaaso casquette de chassa que porte facteur rappelle U 
celle du fa ai eux détective.
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